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INCENDIE DANS UN ÉTABLISSEMENT

PÉNITENTIAIRE POUR MINEURS : UN MORT

 

L’« ÉTRANGLEUR DE JEUNES FILLES »

A MIS LE FEU AVANT DE SE SUICIDER

 

Siegburg. Hier, tous les détenus de l’EPM (établissement pénitentiaire pour mineurs) de Siegburg ont dû être évacués en raison d’un incendie. Selon les déclarations de la police, on déplore un décès, et trois blessés ont dû être hospitalisés. Le feu, qui a éclaté vers 17 heures dans l’aile où se trouvent les cellules, s’est propagé à une vitesse exceptionnelle dans l’ensemble du bâtiment et il a fallu plusieurs heures aux pompiers pour en venir à bout.

D’après les premières informations, il s’agit d’un incendie d’origine criminelle. Un des détenus a apparemment mis le feu à sa cellule avant de se donner la mort. Selon des sources non officielles, l’incendiaire serait celui que l’on a surnommé l’« Étrangleur de jeunes filles de Duisburg », dont le procès avait fait grand bruit en novembre de l’année dernière. Le jeune Hendrik Vermeeren, dix-sept ans, avait en effet été condamné pour triple meurtre, la preuve ayant été apportée qu’il avait violé puis étranglé trois jeunes filles âgées de douze à quatorze ans. Au cours de son procès, Vermeeren n’a manifesté aucun regret, cependant son jeune âge lui a valu de n’être condamné qu’à un séjour en maison de redressement. Il se pourrait que Vermeeren y ait tout de même pris conscience de sa culpabilité, car le jeune homme aurait rédigé une lettre d’adieu destinée à sa famille avant de se suicider.

Les dégâts matériels causés par l’incendie sont évalués à plus de deux millions de DM. Il faudra probablement des mois avant que les jeunes délinquants qui ont été évacués puissent regagner le centre de détention de Siegburg. En attendant, ils ont été répartis entre plusieurs autres établissements. Comment Vermeeren a-t-il réussi à mettre le feu, c’est ce que l’enquête devra établir.








SEIZE ANS PLUS TARD





Mardi 8 octobre, 11 h


LA ZONE RÉSIDENTIELLE passait pour sélecte, les maisons étaient très chics et les limousines garées dans les allées, noires et chères. Et pourtant la mort y était aussi hideuse qu’ailleurs. Peut-être même un peu plus hideuse encore. Georg Stadler gara sa voiture de fonction en double file et se dirigea vers l’entrée numéro 14. Dès la cage d’escalier, la puanteur atroce lui sauta à la gorge. Ce n’était pas l’odeur typique, douceâtre et métallique, du sang, mais quelque chose d’autre, quelque chose d’absolument répugnant. Les émanations mêmes de l’enfer. Avant même d’avoir franchi le seuil de l’appartement, Stadler se prépara intérieurement à affronter le spectacle qui l’attendait.

Linda Franke, des services techniques de la Crim, l’aperçut la première.

« J’espère que tu as l’estomac bien accroché », dit-elle en guise de bonjour. Elle était plus pâle que d’ordinaire, ses joues avaient presque la même couleur que sa queue-de-cheval d’un blond clair. « C’est à gerber, là-dedans.

– Si c’est toi qui le dis. »

Stadler attrapa au passage une combinaison protectrice dans un carton et monta les marches.

« Tu peux me croire, confirma Linda. Olli a dégueulé, et il a même fallu appeler un urgentiste pour l’un de nos jeunes gars.

– À ce point ? »

Linda essaya de sourire, et échoua lamentablement. D’habitude, elle flirtait sans vergogne avec Stadler, et il avait bien des fois caressé l’idée de céder à ses avances. Mais il avait une règle d’or : pas d’aventure avec une collègue. Il avait passé outre une fois et le résultat avait été catastrophique. Il préférait éviter de retenter l’expérience. Même si la délicieuse Linda lui faisait encore les yeux doux. D’ailleurs, elle était bien plus jeune que les femmes sur lesquelles il jetait en général son dévolu.

Il soupira. « On a affaire à quoi, ce coup-ci ? »

Linda, qui s’était manifestement méprise sur son soupir, le regarda d’un air compatissant. « Le cadavre d’une femme. Probablement la propriétaire de l’appartement. Elle est dans le séjour. Et il faut voir comment elle a été arrangée. » Elle haussa les épaules. « À croire que Jack l’Éventreur est ressuscité d’entre les morts. »

Stadler haussa un sourcil. « Jack l’Éventreur ?

– Constate par toi-même. »

Il passa devant elle pour entrer dans le séjour. La puanteur était telle qu’il en eut le souffle coupé. Il n’y prit pas garde et se força à bien regarder la scène de crime pour la mémoriser. D’abord il ne vit que le mur du fond. Il était peint en blanc, un piano laqué de blanc posé contre. Mur et piano étaient couverts de taches brunâtres qui avaient coulé en larges traînées sur le fond clair. Le plafond aussi était éclaboussé, de même que les rayonnages de livres sur le mur adjacent.

Un des collègues, qui était agenouillé au sol, se leva et Stadler découvrit le cadavre.

Il avait peine à respirer. « Merde, alors », murmura-t-il.

Avec précaution, il s’approcha. La femme gisait sur le dos, les jambes écartées. Elle portait une robe de chambre ouverte et une seule pantoufle, rien d’autre. Son meurtrier lui avait sectionné la carotide. D’où le sang sur les murs. Mais saigner sa victime ne lui avait visiblement pas suffi. Il s’était acharné sur elle. D’innombrables entailles couvraient sa poitrine et ses épaules. Il était impossible de déterminer s’il l’avait aussi frappée au ventre, car cette zone de son corps n’était plus qu’une large plaie béante. Le meurtrier l’avait éventrée d’un seul coup de couteau, mettant à nu les organes, un ruban d’intestins sorti de la cavité abdominale recouvrait le sexe.

Linda s’approcha de Stadler. « Quelle ordure est capable de ça ? » demanda-t-elle dans un souffle.

Stadler ne répondit pas. Il ferma un instant les yeux. La vue de la morte venait d’éveiller en lui un souvenir. Non pas les photos des victimes de Jack l’Éventreur, qu’il avait eu l’occasion d’étudier au cours de sa formation. Non, les images qu’il avait en tête étaient plus récentes. Et elles ressemblaient furieusement à ce qu’il avait sous les yeux. Mais il n’arrivait pas à préciser ses souvenirs.

« Qu’est-ce qu’on sait ? demanda-t-il à Linda.

– Elle s’appelle Leonore Talmeier. Elle était avocate. Mariée. Pas d’enfant. Son mari est à l’étranger. On n’a pas encore réussi à le joindre. »

Stadler se détourna. Il en avait assez vu. Dans l’antichambre, tout en s’extrayant de sa combinaison protectrice, il continua à poser des questions. « Vous avez parlé avec les voisins ? Quelqu’un a-t-il remarqué quelque chose ?

– L’enquête n’a rien donné pour l’instant, répondit Linda en ôtant ses gants. Les habitants de l’immeuble sont sous le choc. Tout le monde appréciait Mme Talmeier. Beaucoup pensent qu’il doit y avoir un rapport avec son activité professionnelle. Parce qu’elle a défendu des criminels.

– Ah ah. » Stadler s’adossa au mur. La puanteur l’indisposait plus qu’il ne l’aurait cru. Peut-être qu’il vieillissait. Qu’il avait le cuir moins épais. « Je vais au commissariat. Appelle-moi s’il y a du neuf.

–  Sans faute. »

Elle lui sourit. Bien sûr qu’elle allait trouver quelque chose, ne fût-ce que pour avoir un prétexte de parler avec lui.

Stadler lui fit un signe de tête et quitta l’appartement. En marchant vers sa voiture, il eut tout à coup un flash. Mais oui ! À présent il savait pourquoi la vision de ce cadavre mutilé lui avait paru si familière.







Jeudi 17 octobre, 15 h 50


« OUBLIEZ Les Experts, oubliez Le Silence des agneaux, oubliez ce que vous avez vu à la télévision ou lu dans un des innombrables bouquins sur ce thème. Oubliez tout ce que vous croyez savoir sur les serial killers. Car en vérité vous ne savez rien. Rien du tout. »

Liz Montario s’appuya contre son pupitre et son regard parcourut lentement la salle. Tous les yeux étaient braqués sur elle, on aurait entendu une mouche voler. « Bien, conclut-elle, c’est fini pour aujourd’hui. D’ici la semaine prochaine, je vous demanderai de bien vouloir lire les deux premiers textes dont je vous ai communiqué les fichiers et de réfléchir au thème sur lequel vous souhaiteriez faire un exposé. Je vous remercie de votre attention. »

Quand Liz se détourna de son pupitre, la salle se ranima d’un coup. Tapotements de doigts sur les tables en guise d’applaudissements, brouhaha de voix, grincements de chaises, sonneries de portables.

Liz fourra ses papiers dans sa serviette, quitta l’estrade et se dirigea vers le couloir. Vite, s’éclipser avant qu’un des nombreux étudiants trop zélés ne l’entreprenne sur quelque détail technique. Elle avait beau se donner l’air inabordable, il y en avait toujours un pour tenter le coup. Et il n’était pas rare qu’il s’enflamme et déploie en parlant une passion qui allait bien au-delà d’un intérêt légitime pour le sujet traité. Liz boucla sa serviette en marchant et se hâta vers l’ascenseur. Quand on est spécialiste des psychopathes, on attire toutes sortes de types bizarres. Dont certains ne sont pas sans ressembler de façon inquiétante aux criminels dont on étudie le profil avec les étudiants.

Liz sortit de l’ascenseur au deuxième étage. Où se trouvaient les bureaux des collaborateurs de la faculté de psychologie. Le couloir était sombre, derrière une des portes, entrouverte, on entendait parler tout bas, sinon tout était silencieux. C’était jeudi après-midi, la plupart des collègues étaient déjà partis. Liz partageait une pièce avec deux autres chargés de cours et un assistant. Elle n’avait même pas une table à elle, ce qui ne la gênait guère puisqu’elle ne passait qu’un jour par semaine à l’université. D’ailleurs, elle n’avait besoin d’un bureau que pour y déposer ses affaires et pour la consultation qu’elle donnait le matin. Si elle l’avait voulu, elle aurait eu depuis longtemps sa chaire dans un établissement d’enseignement supérieur coté. Elle était une sorte de star dans son domaine. En préparant son doctorat sur les meurtres en série, elle avait démasqué un criminel dont la police ne soupçonnait même pas l’existence. C’est seulement après la publication de sa thèse qu’une commission d’enquête avait suivi sa théorie et élucidé ainsi une série de crimes, plus connus sous la dénomination de « meurtres du canal ». Même si plusieurs de ses collègues faisaient un peu la grimace à cause de la publicité que l’affaire lui avait value et dénigraient ses méthodes, les jugeant peu orthodoxes, plusieurs universités dans toute l’Europe lui avaient proposé des postes très bien rémunérés. Mais elle avait refusé. Elle voulait rester indépendante, ne pas avoir les mains liées, et puis elle n’avait pas besoin d’argent. Le Modèle caché, une adaptation de sa thèse de doctorat à l’usage du grand public, avec suppression de la totalité des notes de bas de page et d’une douzaine de concepts un peu trop techniques susceptibles de décourager le lecteur lambda, était un best-seller qui se vendait encore incroyablement bien un an après sa publication. On faisait régulièrement appel à elle pour des conférences, des lectures ou des interviews, qu’elle refusait chaque fois. Elle ne voulait surtout pas avoir sa photo dans le journal. À vrai dire elle n’avait pas non plus envie d’enseigner. Elle n’avait accepté d’être chargée de cours que pour éviter que sa réputation de chercheuse ne périclite.

Liz poussa la porte du bureau et salua Ruben qui leva à peine le nez de son écran.

« Bonjour, madame Montario. Vous avez deux lettres et un message téléphonique. Tout est là. » Il désigna la table que Liz et ses collègues utilisaient à tour de rôle.

Ruben Keller était assistant à l’institut, un grand gars un peu gauche aux lunettes cerclées de noir et à la chevelure en bataille. Un type très assidu, mais Liz sentait bien que, au fond, tout ce qui lui arrivait à la fac lui était indifférent. Sa vraie vie, il la vivait sur les forums internet, avec des amis dispersés dans le monde entier, même s’ils demeuraient virtuels. Peut-être l’appréciait-elle justement pour cette raison, parce qu’il était l’un des rares à la traiter avec la même indifférence que n’importe qui, sans ce mélange de respect et de méfiance qu’elle rencontrait si souvent.

« Merci, Ruben. » Elle prit sur la table les deux enveloppes. Au-dessus était collé un post-it jaune : Le commissaire Georg Stadler, de la police criminelle, demande que vous le rappeliez. Suivait un numéro de téléphone.

« Qu’est-ce qu’il veut, ce commissaire ? » demanda Liz d’un ton détaché. Mais elle ne pouvait détacher ses yeux des mots commissaire et police criminelle. Dans les derniers mois, la police avait dû faire face, à cause d’elle, à des railleries et des reproches, nombre de fonctionnaires avaient une réaction allergique quand ils entendaient son nom. Certains l’avaient même insultée au téléphone. Mais ce n’était pas pour ça qu’elle avait l’estomac noué.

« Il ne l’a pas dit », répondit Ruben sans la regarder.

Liz examina les enveloppes. La première émanait de l’administration universitaire, mais à la lecture de la seconde elle crut que son cœur s’arrêtait. Dr Elisabeth Montario. Son nom tapé à la machine. Sur une vraie machine, à l’ancienne, ce n’était pas une typo d’ordinateur imitant une typo machine. Une semaine plus tôt, elle avait reçu un courrier analogue dont le contenu lui avait coupé un instant la respiration. Pourtant, elle l’avait déjà presque oublié. L’expéditeur devait s’en douter et voulait lui rafraîchir la mémoire. Elle déchira l’enveloppe et en sortit une simple feuille de papier. Le message était bref, et lui aussi tapé à la machine : Trouve-moi avant que je te trouve.

Liz laissa aux mots le temps de s’imprimer en elle. L’escalade était incontestable. La première fois, le message disait juste : Trouve-moi.

« Un problème ? » Ruben la regardait avec curiosité.

« Tout va bien. » Elle attrapa sa veste en peau de mouton sur le dossier de sa chaise et quitta le bureau. Tandis qu’elle se dirigeait vers sa voiture, le vent balayait devant ses pieds les feuilles automnales jaunes et brunes, les nuages couraient dans le ciel d’un gris sale. Elle s’efforçait de faire le vide dans sa tête, mais impossible de chasser de son esprit l’auteur de ces lettres anonymes. Ce n’était certes pas le premier cinglé qui essayait de prendre contact avec elle de cette manière. Elle était une célébrité, une sorte d’artiste du profiling, et il y avait une quantité de dingues qui se faisaient mousser en jouant à des petits jeux bizarres ou cherchaient simplement dans quel panneau ils pourraient bien la faire tomber. Mais ce type-là, c’était autre chose. Elle le sentait. Les mots n’étaient pas choisis au hasard. Même si elle n’avait pour l’instant aucune explication ni la moindre idée de ce que l’inconnu lui voulait. Elle savait juste qu’il fallait le prendre au sérieux. Et c’était plus qu’une vague intuition.

Liz déverrouilla sa voiture, s’assit au volant et ferma les yeux quelques secondes. Puis elle sortit son portable de son sac et composa le numéro du commissaire.







Jeudi 17 octobre, 16 h 26


GEORG STADLER remit son portable dans sa poche et rejoignit sa collègue Birgit Clarenberg.

« Du nouveau ? demanda-t-elle en le regardant.

– Non. C’était perso. » Il détestait lui mentir, mais il ne voulait pas la mêler à ça. « L’avion a atterri ?

– Il y a quelques minutes. J’espère que ça ne va plus durer trop longtemps. Je déteste poireauter. »

Ils se trouvaient dans le hall d’arrivée de l’aéroport et attendaient Oswald Krämer, le mari de la victime. Leonore Talmeier était morte depuis dix jours et c’était seulement maintenant que l’archéologue rentrait du Pérou où il dirigeait des fouilles.

« Ce doit être lui. » Birgit désigna un voyageur grand et blond au teint hâlé, avec un sac sur l’épaule. « Il a juste un bagage à main.

– Bon, allons-y. »

Stadler se dirigea vers l’homme, Birgit le suivit aussi vite qu’elle pouvait. Elle portait une jupe étroite qui entravait ses pas. Sans doute n’avait-elle pas envisagé d’avoir à quitter le bureau aujourd’hui. Ils rejoignirent l’homme et Stadler l’aborda.

« Monsieur Krämer ? Oswald Krämer ?

– À qui ai-je l’honneur ? »

Le type le considérait d’un air méprisant. Il devait mesurer pas loin d’un mètre quatre-vingt-quinze, si bien que même Stadler devait lever la tête pour lui parler, ce qui lui arrivait rarement.

Il sortit sa carte professionnelle. « Police criminelle. Georg Stadler. Et voici ma collègue Birgit Clarenberg. » Il remit la carte dans sa poche et dit sur un ton plus amène : « Désolé pour votre femme. »

Le visage de Krämer se ferma. « Qu’est-ce que vous voulez ?

– Nous devons parler avec vous, monsieur Krämer, intervint Birgit. Nous avons quelques questions à vous poser. »

Comme Krämer jetait alentour un coup d’œil contrarié, elle se hâta d’ajouter : « Pas ici, naturellement. Peut-être accepteriez-vous de nous accompagner au commissariat ?

– Est-ce que j’ai vraiment le choix ? » grogna-t-il.

Birgit s’apprêtait à répliquer mais Stadler la devança. « Venez. La voiture de service est juste là-devant. » Il pilota l’homme au milieu de la foule de l’aéroport en direction de la sortie. Comme la voiture démarrait, il dit : « On a eu du mal à vous retrouver.

– C’est comme ça, dans mon métier. Dans la forêt vierge il n’y a pas de réseau pour les portables. Juste une liaison par satellite. Mais le téléphone se trouve au camp de base, et je n’y suis pas tout le temps.

– Vous êtes archéologue ?

– Vous le saviez déjà, j’imagine. »

Stadler observa Krämer dans le rétroviseur. « On peut dire que nous sommes tous les deux à la recherche de vérités cachées. »

Krämer fit la moue. Il ne voyait visiblement aucun point commun entre un commissaire de police et lui, mais il se tut. Le reste du trajet se fit en silence. Krämer ne rouvrit la bouche que lorsqu’ils furent assis dans une des salles d’audition. Birgit s’était occupée du café. Stadler mit en marche l’enregistreur.

« Quand exactement avez-vous appris le décès de votre femme ? » commença Stadler, après avoir enregistré les quelques informations nécessaires pour introduire la déposition. C’était une entrée en matière un peu brutale, mais il n’avait pas l’impression que Oswald Krämer soit un grand sensible. La mort de sa femme ne semblait pas l’atteindre particulièrement.

« Il y a cinq jours, répondit Krämer. Samedi dernier. Nous venions juste de terminer l’exploration de quelques cavités.

– Et vous ne rentrez qu’aujourd’hui ? »

Krämer avala une gorgée de café. « Je dirige une assez grande campagne de fouilles. Je ne peux pas disparaître comme ça, il faut que je m’assure qu’en mon absence tout va continuer à rouler. D’ailleurs, il faut que je reparte tout de suite après l’enterrement. » Il regarda la pendule, comme si c’était l’affaire de quelques heures.

« Pardonnez-moi, dit Stadler, mais j’ai l’impression que la mort de votre femme ne vous touche pas beaucoup.

– Ce que j’éprouve ne vous regarde pas.

– Il s’agit d’un meurtre, donc rien ne relève malheureusement de la sphère privée, répliqua Stadler.

– On me suspecte ? J’ai un alibi : je me trouvais à l’autre bout du monde. Bon Dieu, je croyais que c’était votre boulot. Vous êtes toujours aussi dilettantes ? »

Stadler jeta un bref coup d’œil à Birgit. Elle haussa les sourcils, puis, se penchant vers lui : « Monsieur Krämer, dit-elle, peut-être pourriez-vous nous raconter quand vous avez parlé avec votre femme pour la dernière fois ? »

Il la regarda et parut devenir soudain un peu plus conciliant. « Je ne sais pas. Il y a à peu près trois semaines. C’était au téléphone.

– A-t-elle dit quelque chose qui pourrait nous être utile ? Était-elle en conflit avec quelqu’un ? Menacée, peut-être ? Votre femme était avocate, elle aurait pu avoir des ennuis avec un client ou avec la partie adverse dans un procès. »

Krämer haussa les épaules. « Pas à ma connaissance. Mais elle ne me parlait que rarement de ses dossiers. Elle ne s’intéressait pas à mes momies, ni moi à ses petits délinquants. On évitait le plus possible de s’embêter l’un l’autre avec les détails de nos vies professionnelles. »

Stadler vit Birgit avaler sa salive avant de poursuivre : « Votre femme aurait-elle laissé un étranger entrer chez elle ?

– Aucune idée. Mais probablement que oui. Par exemple s’il s’était présenté comme un client potentiel. Elle avait un faible pour les mauvais garçons qu’elle défendait.

– Et ça ne vous plaisait pas trop ?

– Il n’y a qu’à voir où ça l’a menée », répliqua Krämer du tac au tac.

Stadler commençait à perdre patience. On aurait dit que la mort violente de sa femme n’était pour Krämer qu’un fâcheux contretemps, l’équivalent d’un vol retardé ou d’un pneu crevé. Il était peut-être dépassé par la situation sur le plan émotionnel, ou alors il n’éprouvait vraiment pas grand-chose. « Rien n’indique pour le moment qu’il s’agit d’un de ses clients.

– Dans ce cas je ne peux rien pour vous. »

Krämer croisa les bras.

Stadler fit mine de consulter ses papiers avant de poser la question suivante : « J’imagine que vous étiez au courant de l’opération que votre femme a subie il y a huit ans ?

– Une opération ? Que voulez-vous dire ? » L’étonnement de Krämer paraissait sincère. « Elle avait subi une intervention gynécologique avant que nous ne soyons ensemble. Il y a peut-être huit ans de cela. Nous ne sommes mariés que depuis cinq ans.

– Comment vous êtes-vous rencontrés ? »

Oswald Krämer tapa du poing sur la table. « Maintenant ça suffit ! Quel rapport avec la mort de ma femme ?

– Nous l’ignorons, reconnut Stadler. Mais nous devons nous faire une idée aussi précise que possible d’elle et de son entourage. » Il sortit une feuille du dossier. « Nous avons trouvé ça dans les affaires de votre femme. Vous vous êtes rencontrés sur un site internet, c’est bien ça ? Une agence au service de clients plutôt exigeants.

– Et alors ? Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

– Vous étiez à la recherche d’une femme cultivée, financièrement indépendante, qui ne vous accapare pas trop. Je me trompe ?

– Où voulez-vous en venir ? Vous me prenez pour un escroc au mariage ? J’ai moi-même de la fortune. Je voulais juste une partenaire qui m’accompagne dans mes obligations professionnelles, qui vienne avec moi au théâtre, qui soit là quand je rentre d’un séjour de plusieurs mois en Amérique du Sud. Ce n’est pas interdit, que je sache ?

– J’en reviens donc à ma question, que je répète : Étiez-vous au courant de cette opération ?

– Mais quelle opération, bon Dieu ? »

Stadler ne quitta pas l’archéologue des yeux tandis qu’il répondait : « Votre femme est née le 25 mars 1971, sous l’identité de Franz Talmeier. »

Oswald Krämer le fixa d’un air hébété, mais ne dit rien.

Stadler poursuivit : « Il y a huit ans, Franz Talmeier a subi un changement de sexe. Depuis lors il vivait officiellement sous le nom de Leonore Talmeier.

– C’est des conneries ! hurla Krämer. Rien que des conneries ! Vous vous foutez de ma gueule ? C’est quoi, ce délire ?

– Vous n’étiez pas au courant ?

– Bien sûr que non, puisque c’est faux ! » Le visage hâlé de Krämer était devenu écarlate. « Qui vous a raconté ces bobards ? »

Stadler s’éclaircit la voix : « Nous avons trouvé les documents correspondants dans les papiers de votre femme. Et le médecin légiste a confirmé. » Il posa sur Krämer un regard aigu. « Le meurtrier devait le savoir, lui aussi. »

Krämer plissa les yeux. « Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? »

Stadler consulta Birgit du coin de l’œil. En principe, on est censé épargner à la famille les détails les plus atroces, mais elle acquiesça d’un signe de tête imperceptible.

« Dites-le-moi, vous pouvez y aller, insista Krämer, j’ai déjà entendu tellement d’horreurs depuis quelques minutes, vous ne risquez pas de me choquer davantage. »

Stadler prit son élan. « Le meurtrier a ouvert le ventre de votre femme et fouillé dedans comme s’il cherchait quelque chose. Mais il n’a rien enlevé, non, il a rajouté… une minuscule poupée nue. À l’endroit où chez les autres femmes se trouve l’utérus. Un peu comme s’il avait voulu faire de Leonore Talmeier une vraie femme. »







Vendredi 18 octobre, 9 h 30


IL PLEUVAIT des cordes quand Liz quitta la maison. Un instant, elle faillit renoncer et remonter chez elle. Son projet, de toute façon, était absurde, mais finalement elle traversa la rue d’un pas décidé et se dirigea vers sa voiture. Il devait y avoir un parapluie quelque part dans le coffre, si bien qu’elle n’arriverait pas trempée au bureau. Vingt minutes plus tard, elle pénétrait dans le parking qui se trouvait sous la faculté des sciences humaines et sociales. Elle se gara, prit le parapluie dans le coffre et rejoignit l’escalier de sortie tout proche. Le parking était désert. Elle n’était pas d’un naturel trouillard mais à force de s’occuper de tueurs en série elle avait pu vérifier qu’il existe des lieux plus dangereux que d’autres pour les femmes. Et les parkings souterrains sont tout en haut de la liste. Un criminel peut y guetter sa victime en toute discrétion et se jeter sur elle sans que personne en sache rien – du moins en l’absence de caméras de surveillance.

Liz grimpa l’escalier et se retrouva dehors, sous la pluie, avec un soupir de soulagement. Elle montrait davantage de sang-froid, d’habitude, mais cette lettre anonyme avait entamé ses défenses. Au point que, la veille au soir, elle avait préféré se garer dans la rue plutôt que dans le parking souterrain de son immeuble. Liz rejeta ces pensées fâcheuses, ouvrit son parapluie et se hâta vers le bâtiment de la faculté des sciences humaines.

En poussant la porte, elle constata qu’il n’y avait personne d’autre que Ruben. Tant mieux.

« Bonjour », dit-elle.

Ruben sursauta, il ne l’avait manifestement pas entendue entrer. « Oh, bonjour. On est jeudi ? » Il avait l’air perplexe.

« J’ai oublié quelque chose hier », expliqua Liz en se dirigeant vers la table. Elle prit un livre qu’elle avait laissé là exprès parce qu’elle n’en avait pas besoin chez elle. Pour l’heure, il lui servait de prétexte. Elle retourna lentement vers la porte. Et, la main déjà posée sur la poignée, elle demanda tout à coup, comme si la pensée venait juste de l’effleurer : « Au fait, cette lettre, hier, elle est arrivée comment ? »

Ruben leva les yeux. « Quelle lettre ?

– L’enveloppe avec l’adresse tapée à la machine.

– Ah, celle-là. Ça m’a étonné, moi aussi, que quelqu’un utilise encore une pareille antiquité. Je me suis dit qu’il devait s’agir d’un vieux prof qui n’a toujours pas d’ordinateur. »

Liz hocha la tête, impatiente. « Et ?

– Je ne sais pas. Elle était dans la corbeille, avec le reste du courrier. Il n’y a pas d’expéditeur mentionné ?

– Non. Et pas de timbre non plus.

– Alors c’est que quelqu’un est venu la déposer dans votre casier.

–  Ça doit être ça. Merci. » Elle ouvrit la porte. Une idée lui vint, et elle la referma. « Ruben ?

– Oui, madame Montario ?

– Vous qui vous y connaissez, je suis sûre que vous saurez comment on accède sur internet à des informations qui ne sont pas faciles à avoir. »

Ruben dressa l’oreille, visiblement intéressé. « De quoi s’agit-il ? »

Elle hésita. « Il s’agit d’une personne. Je voudrais savoir où elle habite et ce qu’elle fait.

– Ça ne devrait pas être trop compliqué. Si vous avez son nom. Et si possible une date de naissance, au moins approximative.

– Jan Schneider, dit-elle. Je n’ai pas de date de naissance précise, hélas, mais il devrait avoir dans les trente-cinq ans.

– Hum. Schneider n’est pas exactement un nom rare, mais bon. Une info complémentaire, peut-être, qui me faciliterait la tâche ?

– Autant que je sache, il était encore en prison il y a quelques mois. Je ne saurais pas dire où, mais quand il était ado il a séjourné quelque temps dans l’établissement pénitentiaire pour mineurs de Siegburg. »







Vendredi 18 octobre, 19 h 03


GEORG STADLER jeta son blouson de cuir sur le canapé et gagna la salle de bains. Il avait une demi-heure devant lui avant le rendez-vous avec la psychologue, juste le temps de prendre une douche et de boire une petite bière bien fraîche. Il laissa l’eau brûlante ruisseler sur son corps, puis passa à l’eau glacée en fredonnant. Il n’aurait jamais cru que cette Elisabeth Montario accepterait aussi vite de le rencontrer. À présent, il s’agissait de l’intéresser à son problème, alors c’était à lui de jouer, et à son talent d’orateur. À son talent, et à son charme. Il sortit de la douche, se sécha en vitesse et se regarda dans le miroir. Pas mal pour un homme qui approche de la cinquantaine, songea-t-il avec satisfaction. La pratique régulière d’un sport, c’était payant. Il entra dans la chambre et constata que la femme de ménage avait bien travaillé. Les draps étaient changés, le lit fait, plus aucune trace de la nuit précédente. Cette Regine, Regula ou Dieu sait comment elle s’appelait, ç’avait été un bide total. Elle l’avait d’abord dragué et voilà qu’au lit elle était devenue brusquement aussi raide qu’un bout de bois. Il n’était pas de ces hommes qui font comme s’ils ne se rendaient compte de rien. Du coup, ils avaient bavardé. Pas exactement l’idée qu’il se faisait d’une soirée de congé relaxante, d’autant que Regine ou Regula était assez agréable à regarder, mais n’avait pas beaucoup de conversation. D’habitude, il avait plus de chance, mais bon. Il prit une chemise propre dans l’armoire et s’habilla. Peut-être que cette psy valait la peine de tenter le coup. Non, à éviter. Ce qu’il attendait d’elle était d’ordre professionnel. Elle entrait donc dans la catégorie des collègues. Et le règlement, c’est le règlement.

Stadler alla dans la cuisine, prit une bière brune dans le frigo, la décapsula et avala une grande gorgée. Il s’installa à la fenêtre et réfléchit à la méthode à employer face au Dr Montario. L’admiration, le coup de main qu’on sollicite entre collègues ? Ou alors faire appel à sa sympathie ? Il vida sa bouteille et la jeta. Allons, on verrait bien sur place, il aviserait quand il l’aurait en face de lui.

Dix minutes plus tard, il cherchait une place pour se garer dans les rues bondées d’Oberkassel. Il se demanda pourquoi elle avait souhaité le rencontrer ici précisément. Elle n’habitait pas là mais dans le sud de la ville. Voulait-elle lui donner un petit avant-goût de ses capacités ? Lui montrer par là qu’elle savait de quoi il allait lui parler ? Juste au moment où il allait renoncer et laisser sa voiture devant une entrée de garage, un SUV libéra une place devant lui. Il y gara sa Mustang et coupa le moteur. À longues enjambées, il se dirigea vers la brasserie où il avait rendez-vous avec le Dr Elisabeth Montario.

Il la repéra aussitôt. En vrai, elle paraissait beaucoup plus jeune que sur la médiocre photo en noir et blanc qu’il avait vue sur le site internet de la maison d’édition. Presque une jeune fille. Mais elle devait avoir plus de trente ans. De longs cheveux roux et bouclés, retenus à la va-vite par un élastique, des yeux verts brillants, une robe noire moulante qui en montrait plus qu’elle n’en cachait. Stadler retint un instant son souffle, puis l’aborda.

« Docteur Montario ? »

Elle tourna la tête vers lui. « Monsieur Stadler ?

– Oui. » Il lui tendit la main. « Je me réjouis que vous ayez pris le temps de parler avec moi. »

Elle ne répondit pas, lui rendit sa poignée de main en silence. Quelque chose dans son regard le déstabilisa. Le vert intense de ses yeux, l’insistance presque impolie avec laquelle elle le scrutait, peut-être aussi tout simplement le fait de savoir qu’elle était psychologue et lisait probablement en lui comme dans un livre ouvert.

Devant elle était posé un verre de vin blanc. Il hésita une seconde et commanda une bière. Quand la serveuse la lui apporta, il rompit le silence : « Je ne sais pas si vous devinez de quoi il s’agit… »

L’ébauche d’un sourire flotta sur les lèvres de Liz Montario. « Eh bien, dites-moi.

– Voilà. » Il appuya ses coudes sur la table, bien décidé à ne pas se laisser désarçonner plus longtemps par son calme horripilant. Si elle voulait jouer les inaccessibles, elle allait voir, il en avait fait craquer d’autres. Sans compter que son intérêt pour elle était strictement professionnel. Pas de raison d’être aussi nerveux. « Vous avez peut-être lu ça dans le journal : il y a dix jours, une femme a été assassinée, tout près d’ici d’ailleurs, dans la Dominikanerstrasse. Le meurtrier a pénétré chez elle et lui a tranché la gorge. Pendant qu’elle se vidait de son sang, il lui a donné trente-deux coups de couteau dans la poitrine. Et pour finir, il lui a ouvert le ventre et a trafiqué dans la cavité abdominale. » Il s’interrompit, la regarda.

« J’ai vu ça dans le journal, oui, dit Elisabeth Montario. Mais il n’y avait pas de détails. Autant que je me souvienne, on parlait juste de coups de couteau.

– Exact. Nous n’avons pas tout révélé à la presse pour protéger l’enquête.

– Ah ah. Et qu’attendez-vous de moi exactement ? »

Stadler prit son élan. « Il y a eu un autre meurtre. »

Le Dr Montario ouvrit de grands yeux. « Le meurtrier a récidivé ? Au bout de dix jours ? »

Il secoua la tête. « Non. Entre les deux meurtres, il s’est écoulé presque six mois. »

Elle plissa le front mais ne fit pas de commentaire.

Il poursuivit. « Le 8 avril, on est tombé sur un cadavre pas très loin de la gare. Un travesti qui faisait le trottoir dans ce quartier. Quand on l’a retrouvé, dans les buissons à côté d’un passage souterrain, il était nu. Son assaillant lui avait tranché la carotide et l’avait lardé de coups de couteau. Ensuite, il lui avait ouvert le ventre et l’avait mutilé.

– Mutilé ?

– Prélevé les organes sexuels. On ne les a toujours pas retrouvés. »

Montario ne paraissait pas choquée, juste concentrée. « Et vous partez du principe qu’il s’agit du même meurtrier ?

– Il y a un autre point commun entre les deux crimes. Et qui va au-delà de la technique employée pour tuer : la dernière victime non plus n’était pas tout à fait une femme. Je devrais plutôt dire qu’elle n’en avait pas toujours été une. Elle avait changé de sexe il y a huit ans. »

Montario hocha la tête. « Intéressant.

– Je trouve aussi. Je suis persuadé que ce n’est pas un hasard. D’abord un travesti, ensuite un transsexuel. L’un et l’autre tués de la même façon. Il y a un type en liberté quelque part qui en veut aux fausses femmes. »

Montario sirota une gorgée de son vin. « Okay, je reconnais que ça sort de l’ordinaire, mais je ne sais toujours pas ce que vous attendez de moi. »

Stadler réprima un soupir. Bon, maintenant la partie la moins facile. « J’aimerais bien avoir votre avis de spécialiste. »

Elle plissa les yeux. « Vous n’avez pas un département spécialisé dans ce genre de chose ? »

Stadler croisa les bras. Il fallait qu’il crache le morceau, pas moyen d’y échapper.

« L’affaire est un peu compliquée, hélas, commença-t-il. Pour être franc : je suis le seul pour l’instant à être persuadé que les deux crimes sont liés. » À présent, il avait toute son attention, aussi se hâta-t-il de poursuivre : « Il y a deux mois, un jeune homme a été arrêté, qui est fortement soupçonné d’avoir tué le travesti. Il est en détention préventive, le procès commencera en principe le mois prochain. Mais il n’a pas avoué, il y a juste une série d’indices qui le relient aux faits, aucune preuve. Des collègues ont travaillé sur cette affaire et ils sont sûrs d’avoir attrapé le coupable. Ils ne veulent pas entendre parler d’un serial killer. Et mon patron non plus. Je lui ai exposé les similitudes entre les deux crimes, l’ai prié de recourir à un expert pour une analyse de cas opérationnelle, mais il ne veut rien savoir. C’est pourquoi je suis seul. Et c’est pourquoi nous sommes là aujourd’hui, à bavarder ensemble, à titre privé. Car officiellement, il m’est interdit de parler de cette affaire avec vous, à plus forte raison de solliciter vos conseils.

– Vous mettez donc votre boulot en péril pour cette affaire ?

– Disons plutôt mon avancement.

– Je ne suis pas en mesure de procéder à une expertise psychologique sur la base de ce que vous venez de me raconter. Je n’ai vraiment pas assez de détails. »

Il respira. C’était déjà presque un oui. « Je sais bien, dit-il très vite. J’ai fait des copies des deux dossiers. Là-dedans, il y a tout ce dont vous avez besoin. Le rapport du légiste, les photos de la scène de crime, les conclusions du labo, et tous les autres rapports et analyses. Vous acceptez d’y jeter un coup d’œil ?

– Je présume que vous n’avez pas le droit de photocopier ces documents, et que vous n’avez surtout pas le droit de les communiquer à quiconque ne fait pas partie de l’enquête ? »

Il avala une gorgée de bière. « Exact. »

Elle hocha la tête. « Ce qui veut dire que mon expertise ne pourra pas être utilisée officiellement par la suite ?

– Si vous me mettez sur la bonne piste, je me fais fort d’obtenir une autorisation a posteriori. » Il fit la grimace. « Vous savez comment ça se passe. »

Elle détourna les yeux vers la vitre. Il s’était remis à bruiner. Le jour semblait devoir finir comme il avait commencé. Ils restèrent tous les deux silencieux un moment. Stadler remarqua les fines rides autour des yeux d’Elisabeth Montario, qui révélaient qu’elle n’était pas aussi jeune qu’on pouvait le croire au premier abord. Elle paraissait fragile, vulnérable. Elle n’avait pas l’air d’une femme que son métier met en contact avec des tueurs pervers. Il aurait bien aimé lui demander comment elle en était arrivée à vouloir s’occuper d’ordures de ce genre, mais il se retint. Elle ne lui avait pas confié jusque-là la moindre information un tant soit peu personnelle, il n’allait pas risquer de tout faire capoter au dernier moment en lui posant une question maladroite.

Elle cessa de contempler la rue et, le regardant droit dans les yeux : « Je ne peux rien vous promettre, dit-elle.

– C’est déjà merveilleux. »

Elle eut un grand sourire. « Si vous le pensez. »

Il prit sa sacoche sur ses genoux. « J’ai apporté les copies. Vous pouvez les emporter tout de suite. » Il posa successivement deux dossiers sur la table.

« Vous étiez sûr que j’allais mordre à l’hameçon.

– Je l’espérais. »

Elle s’empara des deux dossiers. « Je vous appelle. » Sur ces mots, elle se leva, enfila une veste marron en peau de mouton et quitta la brasserie sans rien ajouter. Éberlué, Stadler l’observa qui s’éloignait dans l’obscurité, ouvrait un parapluie et disparaissait au coin de la rue.







Samedi 19 octobre, 17 h


LIZ FRICTIONNA sa nuque endolorie. Elle était assise à son bureau depuis des heures, à étudier les dossiers que Stadler lui avait remis. De sa place, elle pouvait voir le Rhin et les prés qui s’étendaient de l’autre côté, sur la rive ouest, mais elle n’avait quasiment pas levé le nez, et déjà la nuit tombait. Une journée perdue, se dit-elle, amère, et je ne vais même pas toucher un sou pour ce pensum.

Elle se leva. Une promenade l’aiderait peut-être à mettre un peu d’ordre dans le galimatias qui lui embrouillait la tête, et à dissiper ses doutes. Mais elle craignait que ce ne soit pas si facile. Frustrée, elle s’approcha du grand panneau sur lequel elle avait punaisé les photos des scènes de crime, à gauche le meurtre du travesti, à droite celui de l’avocate. Le contexte était on ne peut plus différent. Le corps nu de l’homme gisait dans un buisson de ronces, derrière lequel se profilait un mur sale. Qui faisait partie d’un remblai, si l’on en croyait le dossier. Manuel Geismann – c’était le nom du mort – était légèrement sur le flanc, si bien qu’on ne distinguait pas toutes les blessures faites au couteau. Et l’abdomen ouvert n’était pas très visible non plus dans cette position. Une des mains était coincée sous le corps, l’autre plaquée contre la poitrine comme pour la protéger. Les ongles de l’homme étaient vernis d’un rouge pétant, le visage figé portait encore des traces de maquillage. La vision avait quelque chose de grotesque, comme si quelqu’un avait essayé, avec ce visage grimé, de faire oublier le ventre mutilé. L’homme n’avait pas été tué dans le buisson où on l’avait retrouvé, car on ne voyait quasiment pas de sang. Curieusement, Liz eut le sentiment que cette absence même rendait le spectacle encore plus sinistre.

Le cas de l’avocate était tout différent. Là, contrairement aux images ternes du remblai, le rouge du sang vous sautait immédiatement aux yeux. De même que le contraste entre l’appartement propre et bien rangé et le théâtre infernal en quoi le meurtrier avait transformé ce lieu aseptisé. La quantité de sang projetée sur les murs blancs, le plafond, le piano, la bibliothèque et le tapis couleur ivoire firent courir un frisson dans le dos de Liz, qui pourtant avait déjà scruté ces photos un grand nombre de fois. S’il n’y avait pas eu ce cadavre mutilé, on aurait presque pu prendre la scène pour une œuvre d’art moderne, une installation d’un goût douteux.

Contrairement à Manuel Geismann, Leonore Talmeier n’était pas complètement nue. Elle portait un peignoir et une pantoufle au pied gauche. Et si l’on songeait que, par rapport à la première victime, le meurtrier lui avait infligé cinq fois plus de coups de couteau et une blessure au ventre plus longue de huit centimètres, l’aspect du cadavre était presque « convenable ».

Liz se mordit la lèvre. Oui, il y avait des similitudes, les coups de couteau, le ventre ouvert, et surtout l’identité des victimes. Deux femmes qui n’en étaient pas vraiment, si l’on peut dire. Mais le premier crime semblait un acte spontané, rien n’indiquait une quelconque préméditation. Tandis que le second avait été méticuleusement planifié, Liz en était persuadée. Ce qui signifiait que le meurtrier avait connu entre les deux une évolution spectaculaire. À moins que dans l’intervalle, pendant les quelques mois écoulés entre les deux crimes, il n’en ait commis un autre, dont personne n’avait eu vent pour l’instant.

L’ordinateur signala par un bip l’arrivée d’un nouveau mail. Ravie de cette diversion, Liz revint à sa table. Le message était de Ruben, bref et laconique : « Infos intéressantes sur l’affaire Jan Schneider. Suis tombé sur un truc. Je continue. Vous préviens quand j’en sais davantage. Ruben. »

Liz se mordit la lèvre. Bon sang. Elle ne voulait pas que Ruben fouille dans son passé. Il était juste censé vérifier si Jan Schneider était sorti de prison et, si oui, où il vivait. Un point c’est tout. Quelle idée idiote de l’avoir chargé de cette mission ! Le voilà qui voulait jouer au détective, à présent ! Aider la célèbre profileuse dans la recherche d’un meurtrier. Elle qui avait toujours cru que Ruben était la seule personne de son entourage à se désintéresser de ses psychopathes. Quelle imbécile ! Il fallait qu’elle l’empêche de fouiner davantage. Elle tapa une réponse, très vite, qu’elle effaça aussitôt, parce que le ton était trop impératif. Cela ne ferait qu’attiser sa curiosité. Non, elle devait la jouer plus décontracté. Ne pas lui mettre la puce à l’oreille. Surtout, ne pas lui donner l’impression qu’il y avait quelque chose à trouver. Elle préférait ne pas imaginer ce que Ruben risquait d’étaler au grand jour !







Dimanche 20 octobre, 11 h 06


GEORG STADLER étala les dossiers devant lui, Birgit Clarenberg distribua les gobelets de café, Oswald Krämer regardait dans le vide d’un air maussade.

« Vous auriez au moins pu restituer le corps, grogna-t-il. J’ai un enterrement à organiser, moi.

– Vous êtes si pressé de vous envoler pour l’Amérique du Sud ? fit remarquer Birgit d’un ton acide.

– La vie continue.

– Et vous avez des fouilles à diriger, je sais. »

Birgit s’assit et prit son café.

« Jugez-moi. Ça me laisse froid. » Il croisa les bras. « L’époque où j’accordais de l’importance à ce que les gens pensaient de moi est depuis longtemps révolue.

– C’est bien le problème », intervint Stadler. L’archéologue lui avait paru d’emblée antipathique, et cette nouvelle entrevue ne semblait pas devoir modifier son point de vue. Aussi dut-il se faire violence pour rester poli. « Ça vous aurait été égal, si les gens avaient appris que vous étiez marié avec un homme ? Que vous étiez tombé sur un escroc qui vous a repéré sur internet ? Et pas n’importe quel escroc – ça peut arriver à tout le monde –, mais le genre d’arnaqueur qui vient se vautrer dans votre lit. Vous aviez des rapports sexuels avec lui, vous ne vous êtes rendu compte de rien ?

– Vous ne manquez pas de culot ! » fulmina Krämer. Il était devenu écarlate. « Leonore n’était pas un homme. Et elle ne m’a pas du tout arnaqué. »

Stadler s’adossa à son siège, impassible. « Elle ne vous a jamais parlé de son opération ?

– C’était son droit le plus strict. » Krämer lui jeta un regard méprisant. « Si ce que vous prétendez est vrai.

– J’ai le rapport du légiste, dit Stadler. Je peux vous lire le passage, si vous voulez. »

Il fit mine de fouiller parmi ses papiers.

« Non, merci. »

Pour la première fois, Stadler crut voir passer dans le regard de cet homme quelque chose qui n’était pas de la colère, de l’indignation ou de l’arrogance. Krämer était donc capable d’éprouver de la souffrance. Stadler profita de ce moment de faiblesse pour le pousser dans ses retranchements, avant d’en venir à la découverte que Birgit avait faite deux heures plus tôt. « Vous êtes contrarié d’entendre ça ? Je comprends. Ça vous énerve. Ça vous met en rogne. À la mairie, vous avez dit oui à un homme. Vous avez partagé votre lit avec un homme. Vous avez…

– Assez ! »

Krämer avait bondi de sa chaise.

Stadler et Birgit se levèrent aussitôt. Birgit posa sa main sur le bras de Krämer. « Rasseyez-vous, je vous prie. »

Il la repoussa. « Pas si c’est pour me faire humilier davantage.

– Nous allons donc aborder les choses autrement », dit Stadler d’un ton froid. Il se rassit et sortit une feuille du dossier. « Trois jours avant votre départ pour Lima, en août, vous avez sorti 50 000 euros en liquide de votre compte bancaire. Qu’avez-vous fait de cet argent ?

– C’est pas vos oignons. » Krämer se laissa retomber sur son siège.

« Vous avez payé un tueur à gages ? Un type chargé de tuer votre femme en votre absence ? C’était de vous, l’idée de la scène de crime qui ferait croire que Jack l’Éventreur était revenu d’entre les morts ? Ou bien vous lui avez laissé carte blanche ?

– C’est du délire ! Je ne suis pas obligé d’entendre des trucs pareils ! »

La sueur perlait au front de Krämer.

« Dites-nous simplement à quoi vous a servi cet argent, dit Birgit. Ainsi nous pourrons passer très vite à autre chose.

– Je n’en ai pas la moindre intention.

– Dans ce cas, nous allons devoir vous garder ici, dit Stadler en regardant ses ongles. Le danger serait que vous retourniez au Pérou sans nous en informer. Et vous avez dit vous-même que là-bas vous étiez très difficile à joindre. Ce qui devrait convaincre le juge d’instruction. »

Krämer plissa les yeux. « Vous n’avez aucun élément contre moi. » Il s’essuya le front avec un mouchoir.

Il avait raison, mais on n’était pas obligé de le lui dire. Stadler compta sur ses doigts. « Primo vous avez un mobile, puisque votre femme vous a laissé dans l’ignorance de sa véritable identité quand elle vous a épousé. Ce qui a été un choc pour vous, et c’est bien compréhensible. Secundo, vous avez sorti de la banque 50 000 euros dont vous ne voulez pas nous dire ce qu’ils sont devenus, et tertio la mort de votre femme ne vous émeut pas le moins du monde, vous n’avez qu’une idée, retourner le plus vite possible à vos fouilles.

– Et alors ? Vous n’obtiendrez jamais un mandat d’arrêt avec aussi peu d’éléments.

– Vous voulez qu’on en arrive là ? »

Stadler fixait sur son interlocuteur un regard de défi. Il avait joué gros. Mais il misait sur l’hypothèse que Krämer avait les nerfs moins solides que lui parce qu’il avait beaucoup plus à perdre.

« Vous n’arriverez pas à me faire peur. Je connais mes droits. » Krämer se leva.

Birgit voulut se lever aussi, mais Stadler lui fit signe de rester assise.

Krämer alla jusqu’à la porte, posa la main sur la poignée et s’immobilisa.

Stadler retint son souffle.

Krämer se retourna lentement. « Les 50 000 euros, c’était pour une femme », avoua-t-il à mi-voix.

Stadler hocha la tête comme s’il le savait déjà. « Revenez vous asseoir. »

Krämer regagna sa place.

« Racontez-nous, l’encouragea Stadler.

– Sur un chantier de fouilles, il y a toujours pas mal d’étudiantes, expliqua Krämer, les yeux baissés. L’une d’elles m’a fait des avances. C’était au printemps, lors de notre premier séjour au Pérou pour préparer la suite. Et je… j’ai eu un moment de faiblesse. Et après, elle a prétendu que je l’avais violée. La garce. C’était prémédité. Elle s’est pointée dans ma caravane à moitié à poil, sous prétexte qu’elle avait une question urgente à me poser. En pleine nuit. » Il eut un rire amer. « En tout cas, elle a fait tout un cinéma après ça, et un beau jour j’ai vu arriver son petit ami, qui a exigé des dommages et intérêts. Oui, ce sont les termes qu’il a employés. Dommages et intérêts. Ce sale faux-cul. Je l’ai envoyé balader, mais il a menacé de porter plainte. Il n’y aurait pas eu de preuves, ça ne serait jamais allé jusqu’à une condamnation, mais ma réputation aurait été ruinée. Alors j’ai donné l’argent à ce salaud et je leur ai enjoint, à lui et à sa copine, de disparaître pour toujours de ma vie. C’était trois jours avant que je retourne au Pérou. Le 16 août, pour être précis. Ça vous va ?

– Il nous faut le nom de cette étudiante, et aussi celui de son ami », dit Stadler.

Il poussa vers Krämer un bloc-notes et un crayon à bille. C’était à vomir. Quand on remuait la boue, on faisait toujours émerger quelque chose, même si ce n’était pas ce que l’on avait cherché.

Quand Krämer eut quitté la pièce, Birgit s’assit sur le bord du bureau et but la dernière gorgée de son café. « Tu le crois ? demanda-t-elle.

– On n’invente pas ce genre d’histoire sous prétexte de se disculper d’un meurtre, répondit Stadler. Oui, je crois qu’il a dit la vérité. D’ailleurs, tu sais ce que je pense : il était absolument sous le choc quand on lui a raconté l’histoire du changement de sexe de sa femme. Pour moi, il n’était pas au courant.

– Il peut aussi être un excellent comédien. »

Birgit posa son gobelet.

« Dans le rôle de l’innocent séduit malgré lui, il n’était pas particulièrement convaincant.

– Tu penses qu’il a violé la fille ? »

Stadler haussa les épaules. « C’est une chose qu’on n’arrivera plus à établir. Et puis ce n’est pas notre boulot.

– C’est trop bête, il était notre seul suspect. » Birgit sauta de la table. « Ça va être l’heure de la réunion. On verra où en sont les autres. Peut-être qu’ils ont eu plus de chance.

– Permets-moi d’en douter.

– Tu crois toujours au tueur en série ?

– Oui, il y a trop de similitudes entre les deux affaires. »

Stadler rassembla ses papiers.

« Mais les collègues qui ont arrêté le meurtrier du travesti sont certains que c’est bien lui. Et il était derrière les barreaux quand Leonore Talmeier est morte. » Birgit ramassa les gobelets pour les mettre à la poubelle.

« Ce n’était donc pas le bon coupable. » Stadler se leva.

« Tête de pioche.

– Ça fait toujours plaisir. » Il sourit.

La réunion n’apporta rien de nouveau et vers quatre heures Stadler les renvoya tous chez eux. C’était la fin de la semaine, et certains collègues avaient une famille. Lui, en revanche, personne ne l’attendait.

Quand il pénétra dans son appartement vide et froid, il se sentit tout à coup très seul. Un sentiment qui ne lui était pas familier. Il aimait son indépendance, et son bref mariage lui avait plutôt laissé un souvenir d’étouffement. Il se dirigea vers la cuisine, décapsula une bière, gagna la salle de séjour, sa bouteille à la main, et là son regard tomba sur la pile de livres posés sur le canapé. Il avait emprunté à la bibliothèque toute une série d’ouvrages sur les serial killers, qu’il avait feuilletés la veille au soir un peu au hasard. Il ne savait pas trop lui-même ce qu’il espérait y trouver. Il avait demandé conseil à une experte, qui serait sans doute plus à même de l’aider qu’un tas de papiers. Sans compter que la plupart de ces livres étaient plutôt racoleurs et proposaient assez peu de données concrètes et utiles.

Doutait-il de l’aptitude d’Elisabeth Montario à analyser correctement cette affaire ? Ne lui faisait-il pas confiance ? Il but une gorgée de bière et s’adossa au chambranle de la porte. Non, ce n’était pas cela. S’il était tout à fait honnête avec lui-même, son intérêt soudain pour ce genre de littérature avait plus à voir avec Elisabeth Montario elle-même qu’avec le dossier à traiter. Elle lui plaisait, elle était attirante, intelligente et sûre d’elle. Et pas facile à impressionner. Or il voulait lui en imposer, ne pas rester comme un idiot à poser des questions débiles révélant son ignorance quand elle lui présenterait sa théorie. Quel crétin !

Il s’assit sur le canapé, attrapa le premier livre, considéra avec dégoût la couverture et le reposa sur la pile. Demain, il irait rendre ces cochonneries à la bibliothèque et retournerait à la partie du boulot à laquelle il comprenait quelque chose. Il avait presque cinquante ans. À cet âge, on ne se ridiculise plus à faire le joli cœur, si attirante que soit la femme. Ou bien elle s’intéressait à lui, ou bien non. C’était aussi simple que ça. Il se releva brusquement, heurta la table basse, la pile de livres vacilla et celui qui se trouvait au sommet dégringola par terre.

« Saleté de bouquin ! » maugréa-t-il en le ramassant.

Le livre était ouvert devant lui. À la page deux cent seize. « Quelques affaires spectaculaires de ces vingt dernières années », disait le titre. Deux photos illustraient le texte. Deux photos qu’il avait déjà vues auparavant, probablement dans la presse. Il se souvenait particulièrement bien de l’une d’elles.

Soudain il sursauta. Merde alors !

Il se rassit sur le canapé et se mit à lire. Quand il eut parcouru tout le chapitre, il sortit de la pile Modèles cachés, le livre d’Elisabeth Montario sur les meurtres en série et l’ouvrit. Il consulta la table des matières. Rien. Exactement comme il s’y attendait. Il feuilleta le livre, cherchant dans les dernières pages le court texte de présentation de l’auteur. Rien là non plus. Évidemment. Pensif, il saisit sa bouteille de bière et la vida d’un trait. En fin de compte, emprunter ces bouquins n’avait pas été une si mauvaise idée.







Dimanche 20 octobre, 19 h 55


RUBEN FERMA LA PORTE de son appartement. « Ça craint salement, cette histoire, se dit-il pour la énième fois. Ça oui, ça craint. » Il descendit l’escalier de la cave pour y chercher son vélo. Quand il s’était rendu compte à quel point cette histoire « craignait », il avait décidé de cesser d’effectuer ses recherches à partir de son propre ordinateur. Il était sur la trace d’un tueur. Un tueur. Bon Dieu, cette Montario avait vu juste. Elle devait posséder une sorte de sixième sens quand il s’agissait de ce genre de monstre. Sinon, pourquoi le mettre sur ce coup ? Elle allait de nouveau doubler la police. Et cette fois, il était de la partie. Trop cool.

Il hissa son vélo de la cave et remonta la fermeture Éclair de son blouson. Montario n’était pas tellement plus âgée que lui. Au début de la trentaine, peut-être. Et vraiment intelligente. Autre chose que Carolina. Qui était une fille plutôt sotte en comparaison. Toujours au téléphone en train d’échanger des potins avec ses copines, de ricaner et de se tripoter les ongles jusqu’à ce que le vernis s’écaille. Officiellement, elle faisait des études de lettres, mais Ruben savait bien qu’elle s’intéressait plus à toute sorte de pipoles débiles qu’à Cervantès ou Baudelaire. Qui avaient le tort de ne pas avoir de page Facebook. En tout cas, elle avait l’air d’en pincer sérieusement pour lui et n’arrêtait pas de parler à ses copines de ses talents de hacker en herbe.

Il enfourcha son vélo et partit. Montario verrait peut-être en lui autre chose qu’un vulgaire assistant quand il lui exposerait le résultat de ses recherches. Il en était même certain. Car ce Jan Schneider était vraiment un drôle de numéro. Un type extrêmement dangereux, c’était un fait. Mieux valait qu’il retourne au plus vite derrière les barreaux.

Un SUV le dépassa à toute allure, le frôlant presque. Merde, il avait oublié d’allumer sa lumière. Sur la route nationale très sombre entre Himmelgeist et l’université, c’était de la folie. Il se hâta de réparer son erreur. Son portable se mit à sonner et il faillit se casser la figure en le sortant de sa poche de pantalon sans ralentir. « Oui ?

– Ruben ? »

Carolina hurlait comme pour couvrir le brouhaha d’une foule.

« Qu’est-ce qu’il y a ?

– Tu es en route ? On dirait que tu es dehors. »

Typique de Carolina, cette façon de poser des questions sans intérêt au lieu de dire ce qu’elle voulait. « Il faut que je retourne à l’université. Qu’est-ce qui se passe ?

– Ben, je me disais qu’on pourrait aller au cinéma. Petra et Carmen viennent avec nous. »

Petra et Carmen. Ruben geignit intérieurement. « Non, impossible. J’ai du boulot.

– C’est dimanche, protesta Carolina. Je leur ai déjà dit à toutes les deux que tu viendrais. Elles sont curieuses, elles ont envie de savoir comment est Montario. Je leur ai raconté que tu travaillais avec elle. »

Manquait plus que ça. « Pas aujourd’hui.

– T’es pas marrant.

– Je te rappelle plus tard, ok ?

– Bon, d’accord. Mais alors, vraiment plus tard. Après le cinéma, on a l’intention de traîner encore un peu. »

Elle raccrocha.

Ruben remit le portable dans sa poche, et son vélo tangua de nouveau dangereusement. Peut-être devrait-il rompre. Avec Carolina, c’était nul. Une femme comme Elisabeth Montario, voilà qui serait cool. Il tâcherait de savoir si elle avait un mec, ça ne coûtait rien. Et si par hasard la réponse était non…

Il entendit à nouveau une voiture arriver derrière lui et se mit bien à droite pour qu’elle puisse le doubler sans difficulté. Mais le conducteur n’avait pas l’air décidé. Ruben se rabattit encore un peu, il roulait maintenant sur le bas-côté non stabilisé, sa roue avant cahotait sur l’herbe. Les phares aveuglants et le bruit du moteur le perturbaient. Et puis, il se sentait bizarrement vulnérable. Il entendit la voiture accélérer. Bon, ce n’était pas trop tôt. Soudain, son vélo fit une embardée et il fut projeté en avant. Il tenta de rétablir son équilibre mais la violence du choc lui arracha le guidon des mains. Ruben chancela et tomba sur l’asphalte rugueux. Une douleur aiguë traversa sa jambe gauche. Instinctivement, il se roula en boule.

La voiture passa à côté de lui. « Connard ! jura Ruben. Il me rentre dedans et en plus il se barre ! » Il essaya de se lever mais sa jambe ne répondait plus. Un peu plus loin, la voiture s’arrêta. Ah, quand même. Ce mec avait donc un semblant de conscience. Ruben fit une nouvelle tentative pour se redresser, mais en vain. Épuisé, il se laissa retomber. Il devait avoir la jambe cassée. Manquait plus que ça !

 

Du coin de l’œil, il vit la voiture faire demi-tour. Ridicule. Elle ne s’était arrêtée qu’à quelques mètres de lui. Pourquoi le conducteur ne descendait-il pas tout simplement de son véhicule ? Le moteur hurla. Le sang de Ruben se glaça dans ses veines. Une fois encore, il essaya désespérément de se relever et, comme il n’y parvenait pas, se laissa rouler dans le fossé. Les phares, de plus en plus gros, brillaient comme deux soleils aveuglants, puis quelque chose heurta son crâne avec une violence inouïe. Tout devint noir.
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«Trouve-moi avant que je te trouve...» Qui se cache derriére
ce message adressé a la célebre Liz Montario, embauchée
par le commissaire Stadler comme profileuse ? Le serial
killer qu’elle soupgonne du meurtre sauvage de plusieurs
femmes a Diisseldorf ou un spectre surgi de son passé ?

Un thriller vertigineux, best-seller en Allemagne, qui révele
un duo a suivre.
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